
1 

 

 

TURQUIE 

CHRETIENS ET CHRISTIANISME EN ASIE MINEURE  
et dans l’actuelle Turquie 

Fiche n° T5 

 

Le territoire de l'actuelle Turquie, que les Anciens appelaient l'Asie Mineure ou l'Anatolie, occupe une place à 
part dans l'histoire du christianisme. C'est là, et non à Rome, que le christianisme naissant a pris son essor : 
Antioche, où les disciples de Jésus furent appelés « chrétiens » pour la première fois, les sept Églises citées dans 
l'Apocalypse, les grands conciles œcuméniques de Nicée, d'Éphèse et de Chalcédoine, la ville de 
Constantinople elle-même, capitale de l'Empire romain d'Orient pendant plus de mille ans. Pendant des siècles, 
l'Anatolie a été l'un des cœurs battants de la chrétienté, avant de devenir, à la faveur des conquêtes turques puis 
de la formation de la République turque au XXe siècle, une terre presque entièrement musulmane où les 
chrétiens ne représentent aujourd'hui qu'une infime minorité. Cet exposé retrace ce basculement 
démographique et spirituel, des origines apostoliques jusqu'à la situation contemporaine. 

1. Les origines apostoliques (Ier siècle) 
Le christianisme s'implante en Asie Mineure dès les toutes premières décennies de son existence, avant même 
son arrivée à Rome. Antioche de Syrie, aujourd'hui Antakya en Turquie, joue un rôle fondateur : selon les Actes 
des Apôtres (11, 26), c'est dans cette ville que les disciples de Jésus reçoivent pour la première fois le nom de « 
chrétiens ». Antioche devient rapidement l'une des grandes métropoles chrétiennes de l'Antiquité, aux côtés de 
Rome, d'Alexandrie et de Jérusalem, et l'un des cinq grands sièges patriarcaux de l'Église indivise. 

C'est également depuis l'Anatolie que l'apôtre Paul de Tarse, natif de la ville de Tarse en Cilicie (sud de la Turquie 
actuelle), organise ses voyages missionnaires. Ses trois grands périples le conduisent à travers la Galatie, la 
Pisidie, la Lycaonie, la Phrygie et la province d'Asie, où il fonde ou affermit des communautés à Antioche de 
Pisidie, Iconium (Konya), Lystre, Derbe, Éphèse et ailleurs. Ses lettres aux Galates et aux Éphésiens portent la 
trace directe de cet enracinement anatolien du christianisme naissant. 

Le livre de l'Apocalypse, attribué à Jean et rédigé selon la tradition à Patmos, une île proche des côtes d'Asie 
Mineure, s'adresse directement à sept communautés chrétiennes d'Asie : Éphèse, Smyrne (Izmir), Pergame, 
Thyatire, Sardes, Philadelphie et Laodicée. Ces « sept Églises d'Asie » témoignent de la densité et de la vitalité du 
christianisme anatolien dès la fin du Ier siècle. La tradition situe également à Éphèse la fin de la vie de la Vierge 
Marie et de l'apôtre Jean, et la ville accueillera plus tard l'un des grands conciles de l'Église. 

Les premiers siècles sont aussi ceux des persécutions romaines, qui touchent durement les communautés 
d'Asie Mineure : les martyrs de Smyrne, dont l'évêque Polycarpe, brûlé vif vers 155-167, comptent parmi les 
figures les plus vénérées du christianisme primitif. La Cappadoce, région de Turquie centrale, devient un refuge 
pour de nombreux chrétiens fuyant les persécutions, qui creusent dans le tuf volcanique des habitations et des 
églises souterraines, dont certaines sont encore visibles aujourd'hui. 

2. L'âge d'or byzantin : conciles et christianisation de l'Anatolie (IVe-XIe siècles) 
Le tournant décisif survient au début du IVe siècle avec l'empereur Constantin, qui légalise le christianisme par 
l'édit de Milan en 313, puis fonde en 330 sur le site de l'ancienne Byzance une nouvelle capitale, Constantinople, 
qui deviendra le centre du christianisme oriental pour plus de mille ans. L'Anatolie se trouve alors au cœur de 
l'Empire romain d'Orient, bientôt qualifié de byzantin, et se christianise en profondeur. 

C'est en Anatolie que se tiennent plusieurs des conciles œcuméniques qui fixent la doctrine chrétienne. Le 
premier concile de Nicée, en 325, réuni non loin de Constantinople, condamne l'arianisme et formule le Credo 
de Nicée, encore récité aujourd'hui dans la plupart des Églises chrétiennes. Le concile de Constantinople (381) 
complète ce credo et affirme la divinité du Saint-Esprit. Le concile d'Éphèse (431) proclame Marie « Mère de Dieu 
» (Théotokos) et condamne le nestorianisme. Le concile de Chalcédoine (451), tenu près de Constantinople, 
définit la double nature, divine et humaine, du Christ — une définition qui provoque un schisme durable avec les 
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Églises dites « préchalcédoniennes » ou orthodoxes orientales (arménienne, syriaque, copte), dont la présence 
en Anatolie orientale et en Arménie historique restera importante pendant des siècles. Un second concile de 
Nicée, en 787, se prononce sur le culte des icônes après la crise iconoclaste qui a profondément divisé l'Empire 
byzantin aux VIIIe et IXe siècles. 

Durant cette période, l'Anatolie se couvre de monastères, d'églises et de centres théologiques. La Cappadoce 
donne naissance à trois grandes figures de la théologie chrétienne, les « Pères cappadociens » : Basile de 
Césarée, Grégoire de Nazianze et Grégoire de Nysse, qui structurent la pensée trinitaire et le monachisme 
oriental au IVe siècle. Constantinople elle-même devient un foyer intellectuel et artistique majeur, symbolisé par 
la construction de la basilique Sainte-Sophie sous Justinien en 537, chef-d'œuvre architectural resté pendant 
près de mille ans la plus grande église du monde chrétien. 

3. Recul face à l'expansion arabo-musulmane puis turque (VIIe-XIe siècles) 
Dès le VIIe siècle, les conquêtes arabo-musulmanes bouleversent la carte du christianisme oriental : la Syrie, la 
Palestine et l'Égypte, avec leurs grands sièges patriarcaux d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, passent sous 
domination musulmane. L'Anatolie proprement dite reste byzantine et chrétienne, mais devient une zone 
frontière soumise à des raids arabes réguliers pendant plusieurs siècles. 

Le véritable tournant survient avec l'arrivée des Turcs seldjoukides. La défaite de l'empereur byzantin Romain IV 
Diogène face au sultan seldjoukide Alp Arslan à la bataille de Manzikert (Malazgirt), en 1071, ouvre l'Anatolie 
centrale et orientale à la conquête et à la colonisation turque et à l'islamisation progressive de la région. Les 
Seldjoukides, puis les principautés turkmènes qui leur succèdent, fondent le sultanat de Roum, avec pour 
capitale Konya (l'antique Iconium, évangélisée par Paul). Ce basculement est lent : pendant plusieurs siècles 
encore, des populations chrétiennes grecques, arméniennes et syriaques continuent de vivre, souvent 
majoritaires localement, sous administration turque, tandis que Constantinople et les régions côtières restent 
byzantines. La prise de Constantinople par les croisés latins en 1204, lors de la quatrième croisade, porte un 
coup très dur à l'Empire byzantin, dont il ne se relèvera jamais complètement, affaiblissant durablement sa 
capacité à défendre l'Anatolie chrétienne face à la poussée turque. 

4. La chute de Constantinople et l'ère ottomane (1453-1839) 
Le 29 mai 1453, après plusieurs semaines de siège, les troupes du sultan ottoman Mehmed II s'emparent de 
Constantinople, mettant fin à onze siècles d'Empire byzantin. Sainte-Sophie est aussitôt transformée en 
mosquée. Cet événement marque symboliquement la fin de la prééminence chrétienne en Anatolie, même si 
des communautés chrétiennes nombreuses subsistent bien au-delà de cette date. 

Le pouvoir ottoman organise les communautés religieuses non musulmanes selon le système du « millet », qui 
accorde une autonomie juridique et administrative interne aux différentes confessions reconnues, en particulier 
aux Grecs orthodoxes, aux Arméniens et aux Juifs. Le patriarche œcuménique de Constantinople, chef spirituel 
des orthodoxes, devient aussi, dans ce cadre, une autorité civile responsable de sa communauté devant le 
sultan. Ce statut, dit de « dhimmi », confère aux chrétiens une protection légale mais aussi une position 
d'infériorité juridique et fiscale : ils paient un impôt spécifique (la jizya), ont un accès restreint à certaines 
fonctions publiques, et sont soumis, à certaines époques, à la pratique du devchirmé, le prélèvement d'enfants 
chrétiens des Balkans destinés à être islamisés et enrôlés dans l'administration ou le corps des janissaires. 

Malgré ces contraintes, des communautés chrétiennes importantes subsistent durant toute la période 
ottomane : Grecs orthodoxes le long des côtes égéennes et de la mer Noire (Pont), Arméniens en Anatolie 
orientale et à Constantinople, Assyro-Chaldéens et Syriaques orthodoxes dans le sud-est (région du Tur Abdin), 
catholiques latins dans certains ports comme Smyrne. Ces communautés jouent souvent un rôle économique, 
artisanal et commercial important dans l'Empire. 

5. Déclin, violences et effondrement démographique (1839-1923) 
Le XIXe siècle est marqué par les réformes ottomanes dites du Tanzimat (à partir de 1839), qui proclament en 
théorie l'égalité de tous les sujets de l'Empire, quelle que soit leur religion. Mais cette période est aussi celle de 
tensions croissantes, alimentées par la montée des nationalismes dans les Balkans et par les ingérences des 
puissances européennes qui se posent en protectrices des chrétiens ottomans. 
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C'est dans ce climat que se produisent les massacres hamidiens de 1894-1896, ordonnés sous le règne du 
sultan Abdülhamid II, qui font entre 100 000 et 300 000 morts parmi les Arméniens d'Anatolie. Ces violences 
annoncent la catastrophe bien plus grande de la période 1915-1923 : le génocide arménien, perpétré par le 
gouvernement Jeune-Turc pendant la Première Guerre mondiale, fait environ 1,2 à 1,5 million de morts parmi les 
Arméniens de l'Empire ottoman, par massacres directs, déportations et marches de la mort à travers le désert 
syrien. Des violences comparables, connues sous le nom de Sayfo, frappent au même moment les populations 
assyro-chaldéennes et syriaques du sud-est anatolien, faisant plusieurs centaines de milliers de morts. Les 
communautés grecques orthodoxes du Pont et d'Anatolie occidentale subissent elles aussi des persécutions et 
des déportations durant cette période, un épisode que la Grèce qualifie de génocide grec pontique. 

La fin de la Première Guerre mondiale et la guerre gréco-turque de 1919-1922 achèvent de bouleverser la carte 
démographique de l'Anatolie. La défaite grecque et l'incendie de Smyrne en septembre 1922 précipitent l'exode 
de centaines de milliers de Grecs. Le traité de Lausanne, signé en 1923, organise un échange de populations 
obligatoire entre la Grèce et la nouvelle République turque, fondé sur le critère religieux : environ 1,2 million de 
Grecs orthodoxes d'Anatolie sont contraints de quitter la Turquie pour la Grèce, tandis qu'environ 400 000 
musulmans de Grèce sont envoyés en Turquie. En l'espace d'à peine trente ans, l'Anatolie, qui comptait encore 
vers 1900 plusieurs millions de chrétiens (grecs, arméniens, assyriens), se retrouve presque vidée de ses 
populations chrétiennes historiques. 

6. La République turque et la laïcité kémaliste (1923 – fin du XXe siècle) 
La proclamation de la République turque par Mustafa Kemal Atatürk en 1923 s'accompagne d'un projet de 
laïcisation de l'État, mais celle-ci ne se traduit pas par une égalité de fait entre les communautés religieuses. Le 
traité de Lausanne reconnaît formellement trois minorités non musulmanes protégées, les Grecs orthodoxes, 
les Arméniens et les Juifs, mais ce statut reste souvent théorique et les autres groupes chrétiens, comme les 
Assyro-Chaldéens ou les catholiques et protestants, n'en bénéficient pas. 

En 1934, Atatürk transforme Sainte-Sophie, mosquée depuis 1453, en musée, geste présenté comme un 
symbole de la laïcité républicaine et de neutralité entre les religions. Mais la situation des chrétiens restants 
demeure fragile. Le 6 et 7 septembre 1955, un pogrom d'une extrême violence frappe la communauté grecque 
orthodoxe d'Istanbul : des émeutes organisées détruisent des milliers de commerces, d'habitations et d'églises 
grecques, précipitant le départ de la quasi-totalité des Grecs encore présents dans la ville, qui étaient plusieurs 
dizaines de milliers. Des mesures fiscales discriminatoires, comme l'impôt sur la fortune (Varlık Vergisi) de 1942, 
avaient déjà frappé disproportionnellement les commerçants non musulmans, arméniens, grecs et juifs. Le 
conflit chypriote de 1974 provoque une nouvelle vague de départs de Grecs de Turquie. À la fin du XXe siècle, les 
communautés chrétiennes historiques de Turquie sont réduites à quelques dizaines de milliers de personnes, 
essentiellement concentrées à Istanbul. 

7. La Turquie contemporaine : une présence chrétienne résiduelle mais vivante 
Aujourd'hui, les chrétiens représentent moins de 0,5 % des quelque 84 millions d'habitants de la Turquie, soit 
environ 100 000 à 120 000 personnes selon les estimations des communautés elles-mêmes — les cartes 
d'identité turques ne mentionnant plus la religion depuis 2016, il n'existe pas de recensement officiel fiable. Les 
Arméniens apostoliques forment le groupe le plus nombreux, avec environ 50 000 à 60 000 fidèles, concentrés 
à Istanbul autour du Patriarcat arménien. Les Assyro-Chaldéens et Syriaques orthodoxes, héritiers directs des 
chrétientés araméophones antiques, comptent environ 15 000 à 25 000 personnes, entre Istanbul et leur 
berceau historique du Tur Abdin dans le sud-est du pays, où subsistent encore quelques villages et monastères, 
dont le célèbre monastère de Mor Gabriel. Les Grecs orthodoxes ne sont plus que quelques milliers, concentrés 
dans le quartier du Phanar (Fener) à Istanbul, où siège toujours le Patriarcat œcuménique de Constantinople. Ce 
dernier, dirigé depuis 1991 par le patriarche Bartholomée Ier, conserve une primauté honorifique parmi les 
Églises orthodoxes du monde entier, mais son statut juridique en Turquie reste précaire : l'État turc refuse de 
reconnaître son caractère « œcuménique » et international, le considérant comme une simple institution 
religieuse locale, et le grand séminaire orthodoxe de Halki, fermé depuis 1971, n'a toujours pas rouvert malgré 
des demandes répétées. 

Deux épisodes récents illustrent les tensions persistantes autour du patrimoine chrétien de Turquie. Le 10 juillet 
2020, le Conseil d'État turc annule le décret de 1934 qui avait fait de Sainte-Sophie un musée, permettant sa 
reconversion en mosquée ; les premières prières musulmanes y sont célébrées le 24 juillet 2020, suscitant de 
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vives protestations du Patriarcat œcuménique, de la Grèce, de la Russie et de nombreuses Églises chrétiennes 
à travers le monde. Un mois plus tard, en août 2020, l'ancienne église Saint-Sauveur-in-Chora (Kariye), célèbre 
pour ses mosaïques et fresques byzantines, connaît le même sort. Ces décisions, prises par le président Recep 
Tayyip Erdoğan, sont largement interprétées comme des gestes à portée identitaire et politique plus que 
strictement religieuse. 

Par ailleurs, la Turquie accueille depuis les années 2010 une population croissante de réfugiés chrétiens venus 
de Syrie et d'Irak, fuyant les guerres civiles et la persécution de l'État islamique, ce qui introduit une dimension 
nouvelle, bien que largement transitoire, dans le paysage chrétien du pays. De petites communautés 
protestantes évangéliques turques, converties depuis les années 1960-1990, se sont également formées, en 
particulier à Istanbul et Izmir, et font parfois l'objet de suspicion ou de tracasseries administratives, sans que 
leur nombre dépasse quelques milliers de fidèles. 

Conclusion 
L'histoire du christianisme en Anatolie illustre, sur près de deux mille ans, un renversement complet : terre 
d'origine de la théologie chrétienne, berceau des grands conciles œcuméniques et cœur battant de l'orthodoxie 
byzantine pendant un millénaire, elle est devenue, au fil des conquêtes, des guerres, des persécutions et des 
transferts de population du XXe siècle, l'un des pays du monde où la présence chrétienne historique a le plus 
radicalement reculé. Il ne subsiste aujourd'hui qu'une infime minorité de fidèles, héritiers directs, pour 
beaucoup, des communautés apostoliques évoquées dans le Nouveau Testament. Le maintien du Patriarcat 
œcuménique à Istanbul, malgré son statut fragile, reste néanmoins un lien symbolique fort entre la Turquie 
moderne et cette très ancienne histoire chrétienne, rappelant que la terre d'Anatolie, avant d'être largement 
musulmane, fut pendant des siècles l'un des centres du monde chrétien. 

 


